
NOTES PARASITOLOGIQUES CONCERNANT 
L’AMÉNAGEMENT AGRICOLE DE LA CRAU (1)

Par E. BRUMPT

I. Enquête sur les moustiques de la Crau et de la Camargue.
Procédé biologique économique pour combattre ces insectes

Les moustiques étant susceptibles d’effectuer des vols plus ou 
moins longs, actifs ou passifs, à partir de leur lieu de naissance, il 
est intéressant pour la protection et la mise en valeur de la Crau 
de connaître la biologie des espèces existant dans cette région.

Les méfaits des moustiques du delta du Rhône et des contrées 
voisines sont connus depuis longtemps et l’on sait que l’agressivité 
de ces insectes à certaines époques de l’année, en août et en sep­
tembre en particulier, empêche les hommes de travailler en plein 
air et les oblige à se réfugier dans leurs habitations où ces êtres 
exophiles ne les suivent pas.

A. —  L e s  a n o p h é l i n é s  d e  l a  Cr a u  e t  d e  l a  C a m a r g u e

Les moustiques trouvés dans les habitations sont presque tou­
jours des Anopheles maculipennis qui, après avoir piqué l’homme 
et plus souvent les animaux, viennent s’y abriter. Il résulte, en effet, 
des recherches du Dr Hackett, de la Fondation Rockefeller, faites 
en notre compagnie au domaine de Peaudure en août 1929, que 
la plupart des anophèles gorgés de sang récoltés dans des chambres 
habitées par des ouvriers agricoles espagnols, renfermaient du sang 
d’animaux.

L’étude scientifique des culicidés de la Camargue et de la Crau 
est assez récente. C’est à la fin du mois d’août 1920 que le Profes­
seur L. Léger, de Grenoble, signala en basse Camargue, dans la 
région la plus méridionale des marais d’eau douce, située à l'est

(1) Au cours d’une réunion provoquée par le Professeur Jacob au Centre 
national de la Recherche scientifique le 13 mai 1941, M. Jean Aubert, Directeur 
général de la Compagnie nationale du Rhône, décida d’entreprendre dans la 
Crau un certain nombre d’enquêtes scientifiques qui seraient confiées à diffé­
rents spécialistes. C’est ainsi que le Professeur Roubaud et nous-même avons 
été chargés d’une enquête entomologique et médicale dans cette région.
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du vieux Rhône, la fréquence de VAnopheles hyrcanus. Ce dernier, 
au coucher du soleil, voletait parm i les roseaux (Phragmites) qui 
bordent les marécages et se m ontrait assez agressif pour l’homme. 
Léger dit que ce m oustique se pose aussi bien sur la peau que sur 
les vêtements qu ’il cherche à traverser pour piquer. Ce même 
au teu r signale que plus à l’est du vieux Rhône, dans les zones cul­
tivées avec canaux et rizières, VA. hyrcanus est remplacé par ΓΑ. ma- 
culipennis beaucoup plus abondant, mais moins agressif, et qu ’enfin, 
dans de nom breuses localités, l’homme est harcelé par VAëdes 
caspius (— A. punctatus) dont les larves se développent dans les 
eaux saum âtres.

Les 12 et 13 ju illet 1926, au cours d’une enquête que nous diri­
gions en Camargue où nous conduisions les élèves de la prem ière 
session de l’Ecole de Malariologie, nous avons eu l’occasion de 
signaler (1) l’extrême abondance de VAnopheles înaculipennis dans 
toute la Camargue, où les adultes, qui se trouvaient par milliers 
dans les clapiers et les porcheries, étaient un peu m oins abondants 
dans les écuries et les étables et devenaient rares dans les hab ita­
tions hum aines. Dans les clapiers, il était banal de com pter 100 ou 
150 anophèles par décimètre carré et, dans certaines m ares ou 
dans les rizières, de 50 à 809 larves au m ètre carré. Il est donc 
perm is de dire qu ’en général, 1Ά. maculipennis de Camargue 
est peu attiré par l’homme, ce qui explique que m algré son extrême 
abondance et la présence d’ouvriers agricoles italiens, grecs et espa­
gnols, porteurs éventuels d ’hém atozoaires du paludism e, cette der­
nière m aladie est devenue fort rare  de nos jours, alors qu’elle était 
extrêm em ent commune il y  a environ un  siècle, même en 1873, 
où de nouvelles épidémies déterm inèrent les pouvoirs publics à 
donner une indem nité spéciale de quinine à certains fonctionnaires 
particulièrem ent exposés au paludisme, les douaniers et les gar­
diens de phare par exemple.

Nous avons eu l’occasion de parcourir la Camargue à différentes 
reprises depuis 1926, en particulier à la fin du mois de mai 1928, 
pour y m ettre des Gambusia dans des gîtes favorables à leur déve­
loppement. Nous avons effectué dans le même but des voyages en 
Crau, en août de la même année, puis en 1929.

L ’Anopheles maculipennis, qui abonde en Camargue, comme 
nous l’avons signalé ci-dessus, était considéré comme une espèce 
bien caractérisée m orphologiquem ent et biologiquement avant les 
études de Roubaud (1920), qui en reconnaissait deux variétés iden-

(1) Brumpt (E.). — Voyage d’application en Camargue. Organisation d’Hy- 
giène. Société des Nations. C.H. Malaria, 16 janvier 1927.



76 E. BRU MPT

tifiées d’après le nombre de dents de leurs maxilles, et les travaux 
de Falleroni qui, dès 1926, signalait dans cette espèce composite 
l’existence de six variétés faciles à distinguer d’après les ornem ents 
de la coque de l’œ uf et les dim ensions des flotteurs. A ces six bio­
types nous devons en ajou ter cinq autres reconnus plus récem m ent, 
ce qui porte à onze le nom bre des variétés de l’espèce maculipennis 
de l’ancien et du nouveau monde.

La prem ière étude des variétés cam arguaises a été publiée par 
T reillard en 1937. En faisant pondre des femelles capturées pen­
dant l ’été de 1936, cet au teur a établi l’existence des biotypes mes­
sele, atroparvus et cambournaci. A ces trois formes Joyeux e t Sau­
tet (1938) joignent VA. melanoon.

Au cours de nos récoltes faites le 21 et le 22 m ars 1942, nous 
avons trouvé, dans une écurie au Pont de Rousty, 13 A. messeæ  et 
un A. atroparvus, et dans les clapiers du dom aine de Peaudure, 
cinq A. messeæ, un A. atroparvus et un  A. cambournaci (1). Ces m ai­
gres récoltes, dans des localités où nous en avions trouvé des m illiers 
d’exemplaires au cours des étés 1926, 1928 et 1929, semblent dues à 
ce fait que, sous l’influence de journées assez chaudes du début de 
m ars 1942, ces insectes avaient quitté leurs gîtes d’hibem ation pour 
aller pondre dans les m ares ou se répandre dans la nature.

Les recherches sur les m oustiques de la Grau sont peu nom breu­
ses. Le 30 m ai 1928, nous avons trouvé d’assez nom breuses larves 
d ’Anopheles maculipennis dans le canal de ceinture de l ’étang de 
Meyranne et c’est la raison pour laquelle nous y avons placé 116 
Gambusia (100 femelles et 16 mâles), rapportés de Corse à cet effet.

Au cours de la prospection qu’il a effectuée à lia fin de juillet 
1941 dans la Cran, en compagnie de M. Treillard, notre collègue 
Roubaud a trouvé le biotype messeæ  au m as d’Amphoux et à la 
ferm e du petit Beynes, et T reillard a été piqué en plein jou r dans 
les roseaux du bord de l’étang des Aulnes, par des Anopheles hyr- 
canus.

Le 22 et le 23 m ars 1942, comme en Camargue, nous n ’avons 
récolté dans diverses localités de la Crau que peu d’Anoplieles, ce 
qui doit tenir aux mêmes causes c’est-à-dire à l ’abandon des gîtes 
d’hibernation par les femelles. Au Mas de Perne, sur 15 exemplai­
res ayant pondu, on compte 7 messeæ, 6 atroparvus et 2 cambour­
naci ; au Mas d’Amphoux, un  exemplaire m eurt sans avoir pondu ; 
dans un autre Mas, sur deux femelles récoltées, une seule pond des

(1) Avec notre assistant Dao Van Ty, nous comptons publier un travail d’en­
semble sur la répartition des biotypes de ΓAnopheles maculipennis en divers 
points de la France.
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œufs de messeæ. Il existe donc dans la Crau trois des quatre  bio­
types cam arguais d 'Anopheles maculipennis, ainsi que VAnopheles 
hyrcanus que nous avions signalé à quelques kilom ètres au nord- 
est d’Arles en 1926, dans un rapport adressé à la section d’Hygiène 
de la Société des Nations (C. H. M alaria 76, janvier 1927).

Un fait curieux, digne d’être signalé, c’est que malgré l’abondance 
des gîtes saum âtres de la Crau et de lia Camargue, les biotypes 
labranchiæ  et elutus, qui abondent en Corse et qui vivent en Italie 
dans des régions situées à la même la titude que la Crau et la 
Camargue, n ’existent pas dans ces dernières régions.

Comme ces deux biotypes très agressifs pour l’homme sont les 
principaux vecteurs du paludism e en Europe, on peut se dem ander 
s’ils n ’existaient pas autrefois dans ces contrées, à l ’époque où le 
paludism e y faisait des ravages, de même que dans les régions 
d’Arles, de Saint-Gilles et d ’Aigues-Mortes, pour ne citer que les 
plus connues d’entre elles.

Le paludism e a-t-il régressé comme dans certaines parties de la 
Vénétie, par suite de la dim inution sous l’influence de la mise en 
valeur du sol, des gîtes saum âtres que recherchent les biotypes 
elutus et labranchiæ, c’est bien peu probable, car les gîtes favora­
bles saum âtres se trouvent su r tout le territo ire  de la Camargue et 
au bord de la m er dans la Crau.

Un fait certain, c’est qu ’au Portugal et dans une grande partie 
de l’Espagne, le biotype atroparvus est le principal vecteur du 
paludism e et que dans le prem ier de ces deux pays, le cambournaci 
doit jouer également un rôle im portant. Ce sont donc ces variétés 
qui pourront déterm iner de petites épidémies de paludism e si les 
ouvriers porteurs d’hém atozoaires sont utilisés dans la Crau. Les 
au tres biotypes messeæ  et melanoon n ’ont aucun rôle pathogène 
dans les pays m éridionaux.

Lutte anti-anophélienne. —  En attendant qu’il soit possible de 
niveler le sol, de combler ou de colm ater les gîtes à anophèles de 
la Crau, ou encore de tuer les larves par divers larvicides, nous 
conseillons de d istribuer largem ent, partou t où existent des collec­
tions d’eau pérennes, les petits Gambusia qui nous ont permis, 
avec nos collaborateurs Coulon et Sautet d ’assainir une grande 
partie de la Corse où ils avaient été in troduits par Boyer en 1924 
et où nous les avons répandus à peu près partou t avec l’aide de la 
Fondation Rockefeller.

Nous conseillons donc l’utilisation de ces poissons qui ont pul­
lulé en certains points de la Crau et de la Camargue depuis que 
nous les y avons acclimatés en 1928, car c’est un procédé pratique
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et économique qui permet d’attendre la mise à exécution des diver­
ses méthodes prophylactiques, mécaniques et chimiques qui sont 
en général d’un prix de revient très élevé et se heurtent souvent à 
de nombreuses difficultés dues en partie à la faiblesse ou à l’iner­
tie des pouvoirs publics des régions palustres.

Les Gambusia présentent tous les caractères morphologiques et 
biologiques que doivent posséder les bons poissons larvivores : 
petite taille, agilité, voracité, résistance et multiplication dans tous 
les milieux où se développent les larves de moustiques, enfin très 
grande fécondité, les femelles vivipares pouvant effectuer au moins 
trois pontes de 50 à 100 jeunes par an dans le climat méditerra­
néen et ces derniers pouvant devenir adultes en moins de deux 
mois en été.

Nous tenons à insister sur un point particulièrement intéressant 
pour la Crau et la Camargue, c’est que ce petit poisson peut résis­
ter à une extrême salure de l’eau dans certains cas, et qu’il peut se 
multiplier dans des eaux très saumâtres comme celles qui abondent 
en Corse et dans les Bouches-du-Rhône. C’est ainsi qu’en Corse, 
nous les avons vus résister, à la fin de l’été à Porto-Vecchio, dans le 
marais de Capo di Padule, dans des gîtes où la teneur en sel a atteint 
52 grammes pour 1.000, alors que celle de l’eau de mer de la même 
région est seulement de 36,5 environ. Cependant, dans une eau 
aussi salée, les Gambusia ne semblent pas se multiplier et leur 
reproduction ne reprend que lorsque la concentration en sel 
s’abaisse aux environs de 20 à 25 grammes par litre. Or, nous ver­
rons plus loin que certains Aëdes de la Crau se multiplient à l’état 
larvaire dans des eaux saumâtres ayant cette teneur en sel.

Fait saillant à signaler, les Gambusia ont pu se multiplier dans 
la Camargue et la Crau malgré la présence de deux poissons pré­
dateurs américains, le poisson chat (Ameiurus nebulosus) et la 
perche-soleil (Eupomotes gibbosus), du brochet et des dytiques.

Un autre fait important à retenir, c’est que malgré la rapidité de 
leurs mouvements dans l’eau, les Gambusia sont très faciles à cap­
turer avec des filets en soie à bluter, contrairement à ce qui s’ob­
serve dans le cas des jeunes poissons vivant parfois en leur compa­
gnie. Ce fait permet d’en faire très facilement d’abondantes récoltes 
et de les répartir dans de nouveaux gîtes.

B. — L e s  m o u s t i q u e s  n o n  p a t h o g è n e s

MAIS TRÈS AGRESSIFS DE LA CRAU

Ce sont les représentants de la sous-famille des Aëdinés dont 
notre collègue Roubaud a donné une étude d’ensemble dans son
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rapport de juillet 1941 adressé à la Compagnie nationale du Rhône.
Les Aëdinés existent dans le monde entier et constituent un véri­

table fléau, aussi bien dans les régions froides comme la Laponie, 
que dans les régions tropicales. La p lupart des espèces s’attaquent 
indifféremment à l’homme et aux anim aux, cependant certaines 
d’entre elles sem blent j>référer ces derniers. Contrairem ent aux 
entophiles Anopheles maculipcnnis, qui recherchent l’habitation 
hum aine et ses dépendances pour s’abriter, les Aëdinés, à de très 
rares exceptions près, piquent en plein air et s ’abritent ensuite 
dans la végétation ; ils ne poursuivent pas l’homme dans son habi­
tation (1). C’est pourquoi les récoltes de ces insectes ne peuvent 
être faites que pendant qu ’ils s’attaquent à un hôte quelconque ou 
par l’élevage de larves et de nym phes capturées dans les m ares ou 
les canaux.

Leur mode d’évolution est très particulier. Les Aëdinés com­
m uns en Crau et en Camargue, îi l’exception de ΓΑ. mariæ, ne dépo­
sent pas leurs œufs sur l’eau, comme les anophèles, m ais ils les pon­
dent sur la terre hum ide ou sur des feuilles au bord de certaines 
collections d’eau, ou encore, comme ΓAèdes vexans et ΓΑ. com m u­
nis, au fond de dépressions qui seront u ltérieurem ent remplies 
d’eau par les pluies ou les inondations.

Les œufs de l 'Aèdes caspius même immergés n ’éclosent qu ’au 
printem ps après une diapause de plusieurs mois, ceux d’Aèdes detri­
tus éclosent en toute saison, c’est pourquoi les larves de cette espèce 
peuvent se rencontrer toute l’année, ceux d ’Aèdes vexans éclosent 
deux ou trois mois après la ponte, quand l’eau douce envahit les 
gîtes où ils ont été déposés, ceux d’Aèdes rusticas, pondus de mai 
à juillet, n ’éclosent qu ’au mom ent où l’eau envahit les gîtes quel­
ques mois plus tard  et les larves se rencontrent à tous les stades 
jusqu’au début de l’cté. Les œufs d’Aëdes mariæ  sont déposés sur 
l’eau salée ou sursalée des trous de rochers, au bord de la m er et 
parfois dans les m arais salants comme Messerlin (1938) l’a signalé 
au Maroc, où les larves abondent au mois de ju illet dans de l’eau 
renferm ant de 65 à 82 gramm es de sel par litre. Cependant M. Ma­
this (1940) a m ontré que, dans le Var, ce moustique présentait une 
curieuse alternance saisonnière dans le choix de ses gîtes de ponte. 
En été, les 'larves se trouvent dans des trous de rochers renfer-

(1) C’est ainsi que sur les six espèces d’aëdinés existant au domaine de 
Richelieu (Indre-et-Loire) et qui sont par ordre de fréquence : A. rusticus, 
A. cantans, A. annulipes, A. punclor, A. cinereus et A. geniculatus, mon assistant 
Dao Van Ty n’a rencontré qu’une femelle dM. geniculatus dans une chambre 
et quatre Aëdes sp. dans une étable, alors que certaines de ces espèces étaient 
très abondantes dans les bois.
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mant de l’eau de mer à forte concentration ; en hiver et au prin­
temps, les gîtes marins sont délaissés et les larves se rencontrent 
dans des collections d’eau douce situées non loin du rivage.

Un fait notable à connaître pour lutter avec efficacité contre les 
Aëdinés, c’est la distance à laquelle ils peuvent voler activement 
d’étape en étape, ou passivement, entraînés par certains vents. Le 
comportement des espèces varie beaucoup à ce point de vue. C’est 
ainsi que certains Aëdinés exotiques peuvent piquer l’homme et les 
animaux très loin de leur lieu de naissance quand ils sont entraî­
nés par certains vents favorables : Γ Aëdes sollicitans et YAëdes 
niger des Etats-Unis, à 168 kilomètres, YAëdes tæniorhynchus de 
Panama, à 65 kilomètres et YAëdes vigilar d’Australie, à 96 kilo­
mètres.

En ce qui concerne les espèces de la Crau (1) et de la Camargue, 
la longueur de leur vol est heureusement beaucoup plus faible. 
C’est ainsi que, d’après les travaux effectués en Angleterre, YAëdes 
caspius peut être capturé à 6 ou 7 kilomètres et ΓΑ. detritus à une 
distance un peu plus grande de leurs gîtes maritimes. L’Aëdes com­
munis et ΓΑ. rusticus restent aux environs de leurs lieux de nais­
sance ; c’est ainsi qu’au domaine de Richelieu, où cette dernière 
espèce abonde, elle ne quitte jamais les bois. L’Aëdes vexans, 
d’après les travaux d’entomologistes américains (Marlatt, 1933, 
Rees, 1935, Clarke 1937), peut être capturé à treize et même à 
trente-deux kilomètres de ses gîtes, mais toujours en très petit 
nombre.

La biologie de l’A. mariæ est peu connue, mais cette espèce n’a 
été capturée piquant l’homme qu’au voisinage des trous de rochers 
où se poursuit son évolution.

Il est probable que les deux espèces qui s’attaquent à l’homme 
en Crau et en Camargue et obligent les gens à s’abriter et à proté­
ger leurs animaux sont YAëdes caspius et l’Aëdes detritus, dont 
les gîtes larvaires se trouvent toujours dans de l’eau plus ou moins 
saumâtre (2).

A Fos-sur-Mer, le 22 mars 1942, nous avons trouvé des larves 
d’Aëdes detritus au second et au quatrième stade dans les fossés 
de la route bordant les marais salants, dans une eau contenant

(1) Les espèces observées par Roubaud (communication verbale) sont les sui­
vantes : Aëdes caspius, A. detritus, A. vexans, A. mariæ et A. communis.

(2) En mars 1942, malgré nos nombreux sondages dans des fossés d’eau douce 
de diverses routes de la Crau et de la Camargue, nous n’avons trouvé qu’une 
seule fois quelques larves de Culicella morsitans et jamais de larves d’aëdinés, 
alors qu’à la même époque les emprunts de terre et les fossés des bois du cen­
tre de la France et de la région parisienne renfermaient des quantités parfois 
prodigieuses de larves de diverses espèces d'Aëdes.
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22,4 grammes de sels marins par litre. Il ne faudrait pourtant pas 
croire que ces deux moustiques, qui vivent à l’état larvaire dans 
l’eau saumâtre, soient exclusivement des espèces littorales (1). En 
effet, si la Crau a un sol dépourvu de sel, il n’en est pas de même 
de la Camargue qui présente depuis la plaine de Mayran, à envi­
ron sept kilomètres d’Arles, jusqu’à la mer, de nombreuses terres 
salées ou sansouires qui, lors des inondations ou des pluies, peu­
vent avoir tous les caractères des gîtes recherchés par ces deux 
voraces espèces d’Aëdinés.

Le 12 juillet 1926, à 19 heures, sur la route de Saint-Rémy à 
Arles, à environ cinq kilomètres de cette dernière ville, nous avons 
été assailli par des milliers d’Aëdes caspius. Or, bien qu’il soit dif­
ficile de nier que ces insectes aient été entraînés par le vent, des 
gîtes saumâtres du littoral situés à une distance de trente à qua­
rante kilomètres, nous admettrons plutôt que ces moustiques, 
étant donné leur grand nombre, se sont développés à l’état larvaire 
dans les dépressions des sansouires dont les plus rapprochés, ceux 
de la plaine de Mayran par exemple, sont à douze kilomètres 
du point où nous avons été piqués et à sept kilomètres d’Arles.

Comme le signale notre collègue Roubaud, dans son rapport de 
juillet 1941, seule une connaissance approfondie de la biologie des 
Aëdinés permettra de combattre efficacement ces animaux qui, s’ils 
ne transmettent aucune maladie à l’homme, lui causent néanmoins 
un grand préjudice pendant les travaux des champs.

Il est donc nécessaire de bien connaître tous les gîtes où se déve­
loppent les Aëdinés de la Crau et nous conseillons comme moyen 
économique et en attendant de pouvoir exécuter de grands travaux 
d’assainissement, l’utilisation des Gambusia qui, comme nous 
l’avons signalé plus haut, se multiplient dans les eaux saumâtres 
de la Corse et d’autres régions.

C’est sur ce côté biologique de la lutte que nous comptons faire 
porter nos efforts lors de notre prochaine prospection dans la 
seconde quinzaine de juin, au cours de laquelle nous empoissonne­
rons le plus grand nombre de gîtes possibles avec les Gambusia pré­
levés dans les réserves que nous avons créées en Crau et en Camar­
gue en 1928.

En terminant ce bref exposé des quelques observations que nous 
avons eu l’occasion de faire au cours de notre rapide enquête nous 
tenons à exprimer nos plus sincères remerciements à MM. les Ingé-

(1) Signalons en particulier qu’en Allemagne, dans la province de Hanovre, 
Henkel (1936) a trouvé 1Ά. caspius vivant en compagnie de VA. vexams dans de 
grands gîtes renfermant seulement un demi-gramme de sel marin par litre.
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nieurs Couteaud et Serano et à M. P ierre Delattre, D irecteur tech­
nique de la  Compagnie Nationale du Rhône, pour l’aimable accueil 
qu’ils ont bien voulu nous réserver à Arles et à Paris.

Π. Acclim atem ent des vaches laitières en Crau

M. l’Ingénieur en chef Couteaud nous ayant dem andé quelques 
renseignem ents sur la résistance des vaches laitières, aux in tem ­
péries, aux insectes piqueurs et à certaines m aladies parasitaires, 
nous nous empressons de répondre ci-dessous à ces différentes 
questions.

1) Résistance aux intem péries. —  Toutes les vaches laitières, 
quel que soit leur pays d’origine, et même si ce dernier est tem péré 
froid, peuvent s’acclim ater sans difficulté dans les régions tropica­
les, hum ides ou sèches, à condition qu’elles soient vaccinées contre 
les piroplasm oses et anaplasm oses transm ises par des acariens de 
la sous-famille des ixodinés. C’est ainsi que des vaches hollandaises, 
anglaises, norm andes, flamandes, montbéliardes, ont été importées 
dans de nombreuses régions tropicales. Sur la demande des éle­
veurs, nous avons vacciné environ 250 (1) reproducteurs des deux 
sexes des races charollaise, norm ande, limousine, flamande et 
suisse, qui se sont parfaitem ent acclimatés à Madagascar, au 
Brésil, en Colombie, au Vénézuéla et au Maroc.

En ce qui concerne l’action du vent et en particulier du m istral, 
nous ferons rem arquer que les bovidés des pam pas de l’Argentine 
et de l’Uruguay résistent en plein a ir au « pam pero » froid qui 
souffle en certaines saisons. D’autre part, les anim aux norm ands 
du Cotentin, qui vivent toute l’année sans abris dans les polders, et 
les anim aux flam ands qui sont en liberté pendant une partie de 
l’année, supportent également des vents parfois très violents.

En résumé, les vaches bien nourries résistent très bien aux 
intem péries.

2) Action des insectes piqueurs. —  Les bovidés sont attaqués par 
des taons, des m oustiques, des simulies et de très petits diptères 
du genre Culicoïdes et de genres voisins.

Les taons piquent en plein a ir  (2) pendant une partie de l’été. On 
peut en préserver les anim aux avec des produits répulsifs à base de 
goudron, m ais le mieux est de les garder à l’étable à certaines heu­
res de la journée.

(1) Consulter à  ce sujet le travail suivant : B r u m pt  (E.), L’immunisation des 
géniteurs bovins. Acad. Sc. colon., XIV, séance du 18 décembre 1929, 1933.

(2) Ils attaquent plus rarement les animaux dans les étables ensoleillées par 
de grandes fenêtres.
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Les m oustiques harcèlent le bétail, mais les vaches supportent 
leurs piqûres m ieux que l’homme et ne font guère plus attention à 
ces anim aux qu’aux mouches non piqueuses qu’elles chassent cons­
tam m ent avec leur queue. D’ailleurs, comme les Anopheles macu­
li pennis de la Crau ingèrent environ 1 m illigram m e de sang et les 
Aëdes, en particulier ΓΑ. vexons, en moyenne 2 milligramm es 
d ’après Stage et Yates (1936), il faut 1.000 Anopheles ou 500 Aëdes 
pour prélever un centim ètre cube de sang, ce qui est en somme 
très peu.

Les simulies et les Culicoïdes prélèvent également un peu de 
sang, m ais comme les insectes précédents, dans nos pays tout au 
moins, ils ne transm etten t aucune maladie.

3) Maladies parasita ires transm ises par les ixodinés. —  La Crau 
et la Camargue pourraient être envahies par de redoutables tiques 
im portées d’Algérie par les moutons ou les bœufs qui y  sont p a r­
fois engraissés ou hébergés. Cependant, aucun de ces acariens ne 
semble s’y être acclimaté et les seules espèces de tiques rencon­
trées sont le cosmopolite Rhipicephalus sanguineus com m un sur 
les chiens, et peut-être 1 ’Ixodes ricinus.

Le R. sanguineus du chien donne à cet anim al la piroplasmose 
et à l ’homme la fièvre boutonneuse.

L 'Ixodes ricinus transm et à la vache la piroplasm ose à Babe- 
siella bovis et peut-être aussi, en Chalosse et en Camargue, la piro­
plasmose à Piroplasma bigeminum. C’est ainsi qu ’en 1937, J. Pascal 
a observé une épizootie de piroplasm ose due à ce dernier parasite 
sur 50 jeunes taureaux provenant des Hautes-Alpes, dont 10 sont 
m orts m algré des injections intraveineuses de gonacrine.

Afin d’éviter une m ortalité des vaches laitières im portées en 
Crau, il est nécessaire de savoir si les tiques vectrices de diverses 
piroplasm oses y existent, étude que nous comptons entreprendre 
lors de notre prochain voyage.

Nous savons déjà qu’une vache ayant eu une piroplasm ose est 
prém unie définitivement contre cette même infection. Cependant, 
avant d’effectuer des vaccinations contre ces m aladies, le mieux est 
d’im porter en Crau des génisses am ouillantes provenant d’une 
région où certaines piroplasm oses existent à l’état endémique. Or, 
parm i les bonnes races laitières françaises, flamande, m ontbéliarde 
et norm ande, c’est cette dernière race qui est la plus recom m anda­
ble, car presque tous les anim aux de certaines régions du Cotentin 
ont été piqués peu de tem ps après leur naissance par des lxodes 
ricinus qui leur ont donné une infection à Babesiella bovis et leur 
ont ainsi conféré l’im m m unité vis-à-vis de ce germe.
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Tels sont les quelques renseignements que notre expérience sur 
ce sujet nous permet de donner. Nous ajouterons encore que 
l’acclimatement des animaux se fait d’autant mieux et d’autant 
plus vite que les bovidés importés sont plus jeunes. Il faudrait donc 
introduire dans la Crau des génisses amouillantes un mois ou deux 
avant leur mise bas, ainsi que de jeunes taureaux, à raison d’un 
sujet pour quarante ou cinquante vaches.
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